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Ainsi, après avoir mis en évidence la place du riz dans les Rivières du 
Sud à différents niveaux (économiques, culturels, symboliques, etc. ), une 
attention particulière sera accordée aux principales contraintes écolo-
giques et socio-économiques auxquelles les paysans-riziculteurs se trou-
vent confrontés en zone de mangrove et aux itinéraires techniques adop-
tés pour convertir les marais maritimes en rizières. Puis, on s'interrogera 
sur l'avenir de la riziculture dans la région. 
D'autres usages de la mangrove ont connu, selon les périodes, des 
succès plus ou moins importants auprès des populations côtières. Ainsi 
en est-il de la production de sel et de la pêche, activités jamais alterna-
tives mais toujours complémentaires à la riziculture. Cette complémen-
tarité a perduré jusqu'à ces dernières décennies. Néanmoins, divers 
facteurs, tels les contextes politiques nationaux, la pression des alloch-
tones sur la frange côtière, l'exploitation intensive des terroirs villageois 
renvoyant parfois à la saturation des terres disponibles, tendent à modi-
fier les relations intersectorielles. En effet, dans les dernières décennies, 
la place prédominante occupée par les activités rizicoles dans les systèmes 
de production des populations côtières tend à reculer au bénéfice des 
activités halieutiques ou encore des cultures fruitières et maraîchères sur 
les terres hautes. 
C'est donc à travers le prisme de la complémentarité des activités, mais 
aussi à travers celui de l'élaboration de stratégies individuelles et collec-
tives qu'il convient de replacer l'analyse des usages de la mangrove et la 
manière dont ils s'articulent dans l'organisation des groupes sociaux côtiers. 
Riz et riziculture 
Grands traits de la riziculture dans les pays 
des Rivières du Sud 
Extension et rôle de la riziculture 
La riziculture en général et la riziculture de mangrove en particulier occu-
pent une place essentielle dans les Rivières du Sud laquelle est bien illus-
trée à travers la répartition des surfaces de riziculture en Afrique occi-
dentale et leur progression entre les années 1960-1964 et 1980-1984 
(carte 12), les superficies en riziculture de mangrove (tabl. 9), et les taux 
d'autosuffisance en riz (fig. 20). 
J.-M. ÉcouTIN et al. -Aménagement technique du milieu: riziculture 
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Superficies Part dans Part dans 
Pays mises en culture la superficie la production 
(ha) rizicole(%) nationale(%) 
,...._ 
Guinée-Bissau 90 000 80 80 
Gambie 10 000 52 54 
Guinée 64 000 12 18 
Sénégal JO 000 20 16 
Sierra Leone 35 000 6 12 
,__ 
Total 209 000 .. .. . 
































Source : ADRAO/WARDA. 1986 (rice statistic year book) 
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J.-M. ÉcouTIN et al. - Aménagement technique du milieu: riziculture 
Dans tous les pays des Rivières du Sud, l'extension des rizières est 
remarquable, particulièrement en Guinée-Bissau, en République de 
Guinée et en Sierra Leone (carte 12). Ce développement est dû à la 
conquête de nouvelles terres, de zones basses comme les bas-fonds, les 
plaines et les vasières maritimes, mais également de zones hautes comme 
les plateaux. 
Il faut souligner le poids de la riziculture de mangrove en Gambie 
(plus de la moitié des superficies et de la production nationale en riz) et 
surtout en Guinée-Bissau (80 % des superficies et de la production natio-
nale en riz) (tabl. 9). Il est vrai que, dans ces pays, les zones inondables 
constituent les principales réserves de terre arable. En revanche, en 
République de Guinée et en Sierra Leone, la place moindre de la rizicul-
ture inondée s'explique par l'importance de la riziculture pluviale. Ainsi, 
les Mende, gros producteurs sierra-léonais de riz, sont d'abord des rizi-
culteurs de plateaux (dry rice farmers), quoiqu'ils associent le plus souvent 
divers types de rizières dans leurs terroirs et qu' ils se tournent de plus en 
plus vers le riz humide (wet rice) (Richards, 1989). Au Sénégal, la rizi-
culture de mangrove prédomine seulement en Casamance. Au niveau 
national, ce sont les périmètres irrigués de la Vallée du Fleuve Sénégal qui 
occupent la place prédominante, aussi bien en terme de superficie des 
rizières qu'en terme de production en riz. 
Enfin, dans tous les pays des Rivières du Sud, le riz constitue l'aliment 
de base des populations tant rurales qu'urbaines. La demande en riz est 
en constante progression, alors que dans certains pays (Gambie, Sénégal 
et Guinée-Bissau), la production stagne. Il en résulte une forte augmen-
tation des importations de riz en provenance d'Asie (riz brisé) . La situa-
tion du Sénégal, où la consommation de riz a plus que doublé en 20 ans 
et où la production nationale couvre moins de 20 % des besoins, est parti-
culièrement préoccupante (fig. 20). 
Le rôle prééminent du riz sur les plans nutritionnel, économique, 
social et religieux est bien exprimé dans la richesse du vocabulaire dési-
gnant les nombreuses variétés de cette céréale, les préparations culinaires 
à base de riz ou encore les divers types de rizières. 
En Casamance, Linares ( 1970; 1993) montre bien le rôle contrasté du 
riz et de l'arachide. À la complexité du système de classification des rizières 
et à la multiplicité des termes concernant le riz s'oppose la pauvreté du 
vocabulaire concernant l'arachide. Le riz est une culture plus ancienne 
que l'arachide et suppose une plus grande maîtrise technique. Il est la 
base de la société des Diola-Floup, tout à la fois symbole de l'ethnie, de 
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la tradition, du terroir et signe du pouvoir et de la richesse. Contrairement 
à l'arachide, destinée d 'abord à la vente, seuls les surplus de riz sont vendus 
ou redistribués lors des fêtes rituelles. Le riz est ainsi jalousement gardé 
par les femmes dans un grenier situé au dessus de leur cuisine et dans 
lequel elles puisent pour couvrir les besoins alimentaires de leur « foyer ». 
Le mari a un grenier séparé pour les hôtes. Le soin apporté à la décora-
tion des greniers à riz chez les Baga (Paulme, 1957) témoigne de la même 
préoccupation fondamentale. 
Si la fonction première de la culture du riz est de satisfaire les besoins 
nutritionnels de l'unité de consommation, il est quelquefois difficile de 
pouvoir déterminer avec exactitude les différentes unités (résidence, 
consommation, exploitation, accumulation, etc.). 
Dans la morença balant, les exploitations agricoles sont généralement 
les unités de consommation regroupées en une concession, une unité de 
résidence. L'un ité d'accumulation est le plus souvent individuelle au 
niveau de l'exploitation agricole avec cependant des liens importants 
entre exploitaLions formant la concession. Chez les Balant de la région 
de Tombali (Penot, 1994), où les rizières sont très étendues et les surplus 
en riz importants, le riz est également une culture de rente. Vendu ou 
troqué, le riz permet d'acheter les produits de première nécessité et même 
d'acheter des pagnes ou encore d 'accroître le cheptel. Il est également 
utilisé comme moyen de paiement pour la location des groupes de travail. 
Enfin, le rôle social du riz est bien traduit par le prestige associé au 
vieux riz rouge, conservé secrètement dans les greniers et consommé en 
surabondance à l'occasion de cérémonies religieuses (naissance, mariage, 
décès) et traditionnelles (initiation). Tant chez les Diola-Floup que chez 
les Balan t ou les Baga, la richesse se mesure à la quantité et à l'ancienneté 
du riz conservé dans ces greniers ainsi qu'au nombre de têtes de bétail 
abattues lors des grandes cérémonies. Ainsi, les années récentes (depuis 
la fin des années quatre-vingt-dix) de bonnes productions dans la région 
balant ont été très fortement marquées par des choros (cérémonies dédiées 
aux morts) et des fanados (fêtes d'initiation). 
Spécificité de la riziculture des Rivières du Sud 
Généralités sur le riz et ses différents modes de culture 
Le riz est une céréale très plastique, se relevant dans des environne-
ments pédo-climatiques très variés et se prêtant à des pratiques cultu-
rales diverses. 
J.-M. ÉcounN et al. - Aménagement technique du milieu: riziculture 
Trois grands systèmes de culture peuvent être distingués en fonction 
du degré de maîtrise des apports en eau: 
- dans la riziculture pluviale, les seuls apports d'eau proviennent de la 
pluviométrie. Le riz est cultivé en condition « pluviale » par opposition 
aux deux types de culture suivants; 
- dans la riziculture inondée, le riz est cultivé sous une lame d'eau plus 
ou moins contrôlée. Ce type de riziculture inclut la riziculture de bas-
fonds et celle de mangrove. On peut également y inclure le cas particu-
lier des riz flottants, généralement plantés en début de saison des pluies 
le long des berges des rivières, et dont la croissance très rapide suit la 
montée des eaux. Ces riz flottants sont traditionnels du delta intérieur 
du Niger; 
- dans la riziculture irriguée, la maîtrise de l'eau est totale, et le riz est 
cultivé sous une lame d'eau parfaitement contrôlée. 
À chaque type de riziculture sont associées des variétés locales ou 
améliorées de riz qui sont bien adaptées aux contraintes. Les besoins en 
eau du riz sont importants: de 160 à 300 mm par mois pour le riz pluvial 
(soit un minimum de 1 000 mm pour tout le cycle), de 12 000 à 
20 000 m3 /ha en situation irriguée ou en situation inondée. Le riz peut 
être semé directement (cas du riz pluvial) ou repiqué (c'est généralement 
le cas des rizières irriguées). Les rendements en riz pluvial et en riz inondé 
dépendent largement des conditions de fertilité du sol et le risque de la 
mise en culture dépend d' un bon approvisionnement en eau par les pluies 
(entre 500 et 1 500 kg/ha sans intrant). Les rendements peuvent être très 
élevés en riz irrigué par l'emploi conjugué de l'irrigation, de variétés 
améliorées, d 'engrais à forte dose et de traitements phytosanitaires. Les 
variétés de riz sont également classées en fonction de leur précocité ou 
durée du cycle de culture Ol et de leur photopériodisme (2) _ 
Une riziculture authentiquement africaine 
En Afrique, deux principales espèces de riz sont cultivées: Oryza glaber-
rima et Oryza sativa. 
Le riz d 'origine africaine, Oryza glaberrima, est issu d'une souche 
sauvage, O. breviligulata (Portères, 1955). La majorité des domestications 
s'est faite apparemment sur les riz flottants et les riz de bas-fonds. Le 
berceau originel semble être le delta intérieur du Niger, vers 1 500 avant 
J.-C. Cette souche a diffusé le long d 'une frange soudanienne jusqu'à la 
Sénégambie. Portères distingue un centre secondaire de diversification 
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l. Les riz de 
cycle court ont un 
cycle de culture 
de 80 à l lO jours, 
ceux de cycle 
moyen de l lO à 
130 jours, et ceux 
de cycle long de 




l'influence de la 
durée du jour sur 
le métabolisme 
de la plante. 
Certaines variétés 
de riz asiatiques, 
de type indica, 
sont sensibles 
à la durée diurne 
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variétale dans la zone comprise entre la Casamance et le Rio Geba entre 
1 500 et 800 ans avant J.-C. (carte 13). 
Ce centre de diversification aurait donné naissance à des groupements 
raciaux (tel O. senegambica, d'après Pélissier, 1966), témoignant del' exis-
tence d'une riziculture beaucoup plus évoluée que celle développée à l'ori-
gine dans le delta intérieur du Niger. Ces techniques seraient liées à la 
mise en œuvre de la riziculture de mangrove. À la suite de Portères ( 1955), 
Leplaideur (1989) estime probable que les rizicultures présentes actuel-
lement dans les Pays des Rivières du Sud datent de celles de cette époque. 
Ainsi, non seulement le riz serait présent sur le littoral depuis plus de 
3 000 ans, mais en outre, des techniques de gestion de l'eau sophistiquées 
auraient été mises au point dès cette lointaine époque. 
Le riz d'origine asiatique, Oryza sativa, de type indica en conditions 
tropicales, est introduit beaucoup plus tardivement, à partir du XVIe siècle, 
par les colonisateurs portugais, hollandais, puis français et anglais. Les 
variétés de riz de mangrove actuellement utilisées appartiennent essen-
tiellement à cette espèce. O. glaberrima semble être réservée aux rizières 
les plus médiocres en Casamance (Pélissier, 1966) ou correspond à des 
cultures à fonction cultuelle (Lep laideur, 1989; Bouju 1994 d). 
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Particularités des aménagements rizicoles en mangrove 
La mise en valeur des sols vaseux et lourds de mangrove nécessite l'usage 
d'un outil spécifique, à la fois pelle et bêche, que l'on retrouve tant chez 
les Dio la ( kajendu) et les Balant ( kebinde), que chez les Baga ( koffi) et les 
Manjak (bërëupëute ou encore arado en créole) (fig. 21). Cet instrument 
aratoire est muni d'un long manche pouvant atteindre plus de 4 mètres 
de longueur. À l'extrémité du manche est ligaturée la pelle proprement 
dite, large d'environ 20 centimètres sur un mètre de long; elle est incur-
vée et renforcée, à son extrémité, par une lame de métal qui la rend tran-
chante. En fait, chaque riziculteur dispose de divers modèles de pelle-
bêche, chacun adapté à des tâches spécifiques, depuis la construction des 
digues jusqu'au labour des rizières. 
Si les techniques agricoles sont comparables à bien des égards le long 
des Rivières du Sud, les modes de mise en valeur rizicole de la mangrove 
diffèrent en fonction des conditions hydrosédimentaires et peuvent être 
groupés en quatre grands types : la culture sur billons, la culture à plat, 
la culture en rizière ouverte et la poldérisation pour la culture industrielle 
à grande échelle. Du nord au sud se succèdent ainsi les techniques d'en-
diguement et billonnage, d'endiguement simple sans billons, et enfin de 
culture ouverte ne nécessitant aucun endiguement. Lorsque le niveau de 
submersion est trop élevé, on a même recours à la culture de décrue, déjà 
évoquée dans le Haut Kapatchez. 
La culture sur billons, privilégiée par les populations des zones nord 
et centre, comporte l'édification de digues de protection contre l'intru-
sion de l'eau salée, de diguettes pour une meilleure gestion de l'eau dans 
le casier, de drains collecteurs des eaux excédentaires et de billons. Ces 
derniers sont avant tout destinés à faciliter le lessivage des sels et acides, 
et à permettre un meilleur contrôle du niveau del' eau. Ils favorisent égale-
ment un meilleur enfouissement des plantes adventices, donc un apport 
de matière organique et un contrôle plus facile de ces mauvaises herbes. 
Chaque année, les billons sont déplacés par rapport à l'année précédente, 
ce qui permet un meilleur contrôle de la fer tilité naturelle des sols. La 
culture sur billons nécessite une main d'œuvre importante. Elle est prati-
quée en Casamance, en Guinée-Bissau et au nord de la Guinée. Dans cette 
dernière région, les billons se justifient moins à cause du niveau des préci-
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Dans la culture à plat, la protection contre l'intrusion de l'eau de mer 
et la gestion del' eau à la parcelle sont également assurées par les digues, 
les diguettes et les drains. Toutefois, les pluies abondantes favorisent un 
lessivage rapide des sols et l'édification des billons n'est plus nécessaire. 
La culture à plat est moins exigeante en travaux d'aménagement mais elle 
demande ultérieurement plus d'entretien (désherbage notamment). On 
observe quelques parcelles de ce type cultivées dans !'extrême sud de la 
Guinée-Bissau et en Guinée. 
Dans certaines plaines d'estuaires supérieurs de Guinée et de Sierra 
Leone, l'édification de digues de protection n'est pas nécessaire car les 
zones rizicoles sont soustraites à l'influence saline pendant le temps de 
culture. Dans de telles rizières, dites ouvertes, les seules interventions 
nécessaires sont le curage, voire le reprofilage des chenaux naturels afin 
d'améliorer le drainage. 
Enfin, la mise en polder vise à intensifier la riziculture de mangrove 
par une meilleure maîtrise de l'eau, la possibilité de mécanisation et le 
recours aux intrants agricoles (cf. chapitre VI sur l' interventionnisme 
local) . 
Il n'existe qu'une seule culture de riz de mangrove par an, toujours 
en saison des pluies. La culture en saison sèche n'est généralement pas 
possible, d'une part par manque de pluviométrie suffisante pour la plante, 
et d'autre part par l'acidification prononcée des sols en saison sèche. 
On distingue donc généralement deux grandes périodes dans le rythme 
de vie des populations côtières : 
- la saison des pluies (ou hivernage), consacrée aux activités rizicoles; 
- la saison sèche, occupée par les usages non agricoles de la mangrove, 
les migrations et autres activités complémentaires à la riziculture, et enfin 
les fêtes et commémorations si particulières à ces sociétés animistes 
côtières. 
Conditions écologiques et humaines de la riziculture 
de mangrove 
La conversion des marais maritimes en rizières suppose, d'une part la 
maîtrise technique des paramètres hydrosédimentaires caractéristiques 
des mangroves, d'autre part la mobilisation d 'une importante force de 
travail. L'objectif est de souligner ici l'ingéniosité et la diversité des 
pratiques paysannes développées pour la mise en valeur des mangroves. 
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Un milieu contraignant 
Pour bien prendre la mesure de toute l'originalité de la riziculture de 
mangrove, il importe d'analyser en détail les principales contraintes écolo-
giques, celles-ci étant, par ordre d'importance, les suivantes: la disponi-
bilité en eau douce, les processus de salinisation et d'acidification, l'in-
stabilité du matériel sédimentaire et enfin les prédateurs. 
Régime hydrique et riziculture 
En zone de mangrove, l'eau, outre la gestion des stricts besoins biolo-
giques du riz, permet également la gestion de deux contraintes spéci-
fiques: la salinité et l'acidité des sols généralement potentiellement sulfa-
tés-acides. 
D'une manière générale, une bonne gestion de l'eau permet de réduire 
les problèmes de maladies, d' insectes et de mauvaises herbes. La submer-
sion avec une eau circulante et renouvelée offre de multiples avantages 
en rapport avec les interact ions complexes d'ordre physique, mécanique 
et physiologique entre le sol et la plante. Elle favorise notamment la péné-
tration et le développement du syst me racinair , la dissolution des gaz 
(particul ièrement l'oxygène exigé par le système racinaire), la mobilisa-
tion des éléments nutritifs et la résistance de la plante aux insectes et à la 
concurrence des adventices. La riziculture de mangrove est donc une rizi-
culture inondée où le contrôle de l' eau est partiel. 
La submersion crée un environnement unique, favorable à la crois-
sance du riz et, selon Pélissier ( 1966) : « [ ... ] quelles que soient les quali-
tés du sol, la première exigence du riz pour se développer et porter des 
épis généreux, est de disposer d'une humidité permanente ; les riz les plus 
productifs étant les plus exigeants en eau, la qualité des rizières est direc-
tement liée à l'humidité qui leur est assurée t, si possible, au maintien 
d'une lame d'eau permanente durant la période végétative.» 
Si, dans l'ensemble, ce jugement sur le rôle de l'eau dans la rizière est 
juste, il mérite cependant d 'être nuancé car les bons rendements en rizi-
culture submergée dépendent plus d'une bonne gestion de l'eau que de 
son abondance, en partictùjer en ce qui concerne la maîtrise de la hauteur 
de la lame d'eau en fonction du cycle de la plante. 
Néanmoins, si les exigences sont strictes n riziculture irriguée, les 
variétés plus plastiques utilisées en riziculture de mangrove supportent 
une gestion plus souple. Au cours des siècles, les paysans ont sélectionné 
un certain nombre de variétés ou ont intégré des variétés introduites 
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alliant souplesse d'utilisation à une résistance à la salinité et à l'acidité 
qui en font des variétés tout à fait remarquables et productives (fig. 22). 
Variété Rendement Variété Rendement 
Iaca 3 022 Aninha 2 000 
N con to preto 2 594 Sorne 1 730 
Quisidigo 3 000 Yacuncola 1600 
Thorno 2 680 Atanha 2 260 
Cataco 1 600 Thom 2 060 
Malu malu 2 530 Abulai 1 900 
Silla 1 885 Yacaceba 2 900 
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Ainsi, pour optimiser les rendements de riz, la gestion de l'eau doit 
être aussi rigoureuse que possible. L'examen des différentes situations 
observées dans les mangroves des pays des Rivières du Sud montre que 
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La partie nord (Sénégal et nord de la Guinée-Bissau) est caractérisée 
par des déficits pluviométriques, accentués par la sécheresse des dernières 
années. En Casamance par exemple, la pluviométrie est passée d'une 
moyenne de 1 500 mm à moins de 1 000 mm/an et la durée de l'hiver-
nage a été réduite de cinq à trois mois. Dans ces conditions, la technique 
traditionnelle qui consiste à alterner submersion et drainage n'est plus 
possible. Les riziculteurs évitent alors de procéder à un drainage au cours 
des stades de croissance du riz, de crainte de ne pas disposer d'eau douce 
pour la phase de submersion suivante. De fait, un certain nombre de 
rizières ne sont plus cultivables et elles sont abandonnées au profit de 
cultures sèches de plateau. 
Dans la région sud de la Guinée-Bissau, les conditions pluviométriques 
et pédologiques restent idéales pour la riziculture de mangrove avec l'ob-
tention d 'excellents rendements, en moyenne de 2,2 tonnes à l'hectare 
(fig. 22). La réduction du niveau de la pluviométrie depuis 1973 et de la 
saison des pluies de cinq à quatre mois a contraint les paysans à recher-
cher, puis à adopter des variétés plus précoces et à optimiser le calendrier 
cultural. 
Dans la partie sud, en Guinée et en Sierra Leone, les riziculteurs sont 
confrontés avant tout à un excès d'eau douce dû à l'abondance et à la 
mauvaise répartition des pluies. Par exemple, dans la région de Conakry 
en Guinée, il pleut en moyenne 4 000 mm/an dont 80 % en quatre mois 
(juin à septembre) et 50 % en deux mois (juillet et août). Dans ces condi-
tions, le premier objectif est le drainage des excédents pluviométriques 
pour favoriser la croissance du riz. 
De plus, l'abondance des pluies au sud ne garantit pas les rizières 
contre des risques dus à de courtes périodes de sécheresse au milieu de 
l'hivernage et se traduisant souvent par le relèvement du taux de salinité 
dans la rizière. Pour réduire ce risque, les paysans ferment définitivement 
le casier dès la reprise du riz repiqué. Par la suite, ils ne procéderont à 
aucune vidange du casier, même si l'excès de submersion gêne certaines 
phases de la croissance de la plante ou encore si des phénomènes de toxi-
cité se manifestent à cause de la stagnation. 
On constate donc trois situations bien différentes ayant pour consé-
quence des pratiques paysannes différenciées. Au nord du Rio Geba 
(Casamance et pays floup, manjak et balant du Nord), la sécheresse a 
sérieusement limité les possibilités de culture et la riziculture de mangrove 
ne survit que dans les zones les plus favorables avec un calendrier cultu-
ral très serré et des disponibilités en eau suffisantes. Au centre de notre 
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région d'étude (entre les Rio Geba en Guinée-Bissau et Nunez en Guinée, 
correspondant aux pays beafade, nalou et surtout balant du Sud), la rizi-
culture s'est bien adaptée à des nouvelles contraintes climatiques qui n'ont 
pas mis le système en péril mais qui ont nécessité une meilleure rigueur 
du calendrier cultural. Au sud, en pays baga, la contrainte technique n'est 
plus le manque d'eau mais son excès. À ces contraintes techniques se 
superposent des évolutions politiques et historiques, voire économiques, 
qui ont pu modifier les pratiques culturales, ou l'intérêt des populations 
côtières pour la riziculture elle-même (par exemple en Guinée entre 1960-
1980). 
Les difficultés de contrôle de l'eau sont partout évidentes car il s'agit 
souvent de gérer des situations extrêmes: aridité ou excès de pluie. Selon 
Penot ( 1994), la région de Tombali en Guinée-Bissau serait le secteur où 
ces excès sont les moins sensibles, donc une région de riziculture inter-
médiaire entre la riziculture de Casamance, sinistrée par la sécheresse 
prononcée depuis 1968, et celle des Baga en Guinée caractérisée par un 
apport massif d'eau douce en saison des pluies. Dans certaines condi-
tions, cette région présente un risque de manque d'eau en année sèche 
et d'excès d 'eau dans certaines parcelles insuffisamment drainées. Dans 
tous les cas, il s'agit d 'une riziculture où la maîtrise de l'eau n'est jamais 
réalisée mais seulement approchée. 
Les contraintes pédologiques du riz de mangrove 
Les contraintes majeures des sols de mangrove sont liées à la salinité et, 
dans le cas des sols riches en soufre, à une acidité élevée. Acidité et sali-
nité sont le « couple maudit» de la riziculture de mangrove et, suivant les 
régions, l'un ou l'autre de ces facteurs devient!' élément qui limite le déve-
loppement du riz. 
0 SALINITÉ ET RIZICULTURE 
La salinité agit différemment sur les éléments de croissance et le stade de 
développement du riz, ce qui est important par rapport aux pratiques 
destinées à dessaler le sol, surtout dans les mangroves des Rivières du 
Sud, et cela pour deux raisons : la nature de la salinité et les possibilités 
de dessalement par l'eau des pluies. 
La salinité initiale des sols de mangrove est liée à la sédimentation 
dans un milieu marin. Le phénomène est gouverné par l' alternance entre 
les marées qui entretiennent la salinité et les inondations d 'eau douce 
pluviale qui lessivent le sel. L'effet de l'infiltration latérale d'eau douce à 
223 
224 Rivières du Sud 
partir du plateau côtier se limite généralement entre ce dernier et les 
basses terres. L'alternance d ' inondation d'eaux salée et douce détermine 
les fluctuations temporaires et spatiales de salinité des sols. 
Les rizières de mangrove sont aménagées dans un milieu qui subit 
naturellement l'alternance de salinisation et de dessalement, ce dernier 
phénomène devant être assuré aussi longtemps que dure la croissance 
du riz. 
Après aménagement, le dessalement d'une couche arable destinée au 
riz est relativement aisée. Denis (1986 b) estime qu'en Guinée-Bissau, 
350 m m de pluie sont nécessaires pour lessiver les sels d'une parcelle haute 
(5 à 10 mmhos sur 10 cm de sol) et 1 000 mm, pour une parcelle basse 
(> 10 mmhos sur 20 cm). La parcelle une fois dessalée, la présence perma-
nente d'une lame d'eau douce dans le casier est obligatoire pour main-
tenir la sécurité du riz face au sel pouvant provenir, d'une part d'une 
remontée capillaire à partir de la roche mère, d'autre part d'intrusion 
d'eaux saumâtres en cas d'avarie des ouvrages de contrôle de l'eau (digues, 
vannes). Difficile alors de concilier le besoin d 'une alternance de submer-
sion et de d rainage pour assurer une croissance optimale de la plante et 
la nécessité d'une submersion permanente pour contrôler la salinité. Cette 
difficulté est d'autant plus grande qu'elle est liée à des précipitations extrê-
mement variables. 
Face à ce dilemme, les paysans ont toujours opté pour la submersion 
permanente, même si les rendements en sont affectés. Cette situation est 
identique dans toutes les rizières de la région des Rivières du Sud où la 
salinité représente un facteur limitant majeur malgré les différences de 
pluviométrie. Cela paraît normal dans le nord plus affecté par la séche-
resse, mais dans l'est et également dans les pays plus humides du sud, 
comme le constate une étude sur les sols de Koba, en Guinée réalisée par 
Aubrun et Marius (1986). 
Finalement, quelles que soient les conditions pluviométriques, la 
gestion del' eau dans le casier ne permet pas de créer les conditions idéales 
de culture comme celles observées dans les rizières irriguées. La menace 
du sel est toujours présente. Ils' agit là de l'une des principales contraintes 
pouvant limiter la productivité des rizières dans ce milieu. 
0 ACIDITÉ ET RIZICULTURE 
Si le riz est très sensible à la salinité, il l'est moins à l'acidité, car le pH 
optimum pour sa croissance varie entre 4,5 et 6,5 (Grist, 1965), ce qui 
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est le cas dans la plupart des rizières submergées, à l'exception de celles 
qui sont aménagées sur des sols riches en pyrite (carte 14). 
Dans les conditions de la mangrove, les sols à Avicennia, ou même 
cewc dans lesquels la pyrite ne se rencontre que dans le sous-sol, sont 
caractérisés par une couche arable faiblement acide. En cas de submer-
sion, le pH remonte suffisamment pour favoriser une bonne croissance 
du riz. De tels sols se rencontrent dans les parties centrales des plaines 
qui occupent d'importantes superficies sur le littoral de Guinée et Sierra 
Leone. Par exemple, la plaine de Koba en Guinée couvre environ 5 000 ha 
dont les dewc tiers au moins sont potentiellement non sulfatés acides. Par 
ailleurs, les estuaires, dans lesquels on observe une sédimentation active, 
se caractérisent par la présence d'un horizon de surface dépourvu de 
soufre. Ces terrains peuvent être drainés sans risque de provoquer une 
acidité rédhibitoire. En Guinée, l'estuaire du Kapatchez qui connaît un 
envasement important depuis les années trente ( Guilcher, 1954 et 1956), 
est caractérisé par des sols de ce type. 
En revanche, en Casamance, dans les sols d'estuaires à Rhizophora 
dont l'horizon de surface est riche en pyrite, il est courant d'observer, 
après drainage et/ou endiguement, un pH < 3,5. Une des conséquences 
majeures, outre la toxicité directe sur le riz, est la libération d'ions solubles, 
qui s'accompagne parallèlement de carences en éléments nutritifs. Ces 
carences sont manifestes pour l'azote et le phosphore (blocage du phos-
phate, interaction aluminium-phosphore) et, dans le cas de pH très bas, 
pour le cuivre et le zinc. L'importance de ces toxicités est d'autant plus 
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grande que la saison sèche est longue et marquée, permettant ainsi la libé-
ration d ' ions toxiques par oxydation et acidification. 
Dans les conditions naturelles, le lessivage d'un sol in situ est un proces-
sus très lent n'affectant qu'une mince bande autour du drain (Tuong, 
1992). En Indonésie par exemple, avec une pluviométrie de 2 300 mm, 
il a été estimé que le taux de lessivage d 'une couche de 65 cm est de 1 ,3 % 
par an, ce qui nécessiterait 80 ans pour neutraliser toute l'acidité. 
Dans le cas de la région de Tombali, en Guinée-Bissau, c'est parce que 
la culture se pratique sur billons (et c'est le cas aussi en Casamance et au 
nord de la Guinée) que l'eau douce des pluies en année normale (pluvio-
métrie > 1 500 mm) est suffisante pour lessiver les acides et faire remon-
ter le pH à un niveau compatible avec le riz (pH > 4,3 ). 
La situation est différente dans les régions où le riz est cultivé à plat 
(Guinée et Sierra Leone) et où, malgré l'abondance d'eau douce en hiver-
nage, le lessivage n'affecte que le sel et une partie des acides. Dans un 
casier acide en Guinée, on a pu observer fin juillet, c'est-à-dire après envi-
ron 2 000 mm de pluie, un dessalement complet de la couche arable, mais 
une augmentation du pH de seulement une unité (2,6 à 3,6), niveau 
auquel il s'est maintenu pendant tout l'hivernage qui a totalisé environ 
4 m de pluie (Sow, à paraître). 
Selon Dent ( 1986), J' acidité générée par le fer et J' aluminium ne peut 
être neutralisée que par échange ionique grâce à l'eau de mer qui contient 
le magnésium et le sodium capables de déplacer le fer et l'aluminium. 
L'utilisation de l'eau de mer pour contrôler l'acidité peut être une tech-
nique très intéressante à condition de disposer par la suite de suffisam-
ment d'eau douce pour lessiver le sel au moment du semis ou du repi-
quage du riz. Cette situations' observe principalement dans la région sud 
où les pluies sont importantes. 
Dans les rizières traditionnelles des mangroves de Guinée et de Sierra 
Leone, le retour de l'eau salée en saison sèche contribue pour beaucoup 
à la restitution de leur fertilité. D'après l' AD RAO (3), ce fait expliquerait 
que certaines rizières aient pu être cultivées de façon continue pendant 
plus de cent ans au moyen de préparation manuelle du terrain, avec des 
variétés rustiques à faible rendement, sans engrais et autres intrants agri-
coles (Agyen-Sampong et al., 1988). 
D'une manière générale, l'eau de mer peut favoriser la stabilité des 
sols de mangrove grâce aux apports de composés minéraux et organiques 
qu'elle contient. En outre, elle est très efficace dans la lutte contre toute 
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une gamme de mauvaises herbes, notamment les hydrophites qui, dans 
certains secteurs, constituent l'un des principaux facteurs limitants. 
Cependant, la présence de l'eau de mer, outre la salinisation des terres, 
pose d'autres problèmes à la riziculture. Les problèmes les plus spéci-
fiques aux mangroves sont liés, d 'une part au fonctionnement des équi-
pements hydrauliques des rizières, et d 'autre part à la présence des crabes. 
Stabilité des aménagements dans les rizières 
En milieu de mangrove, l'hydrologie marine joue un grand rôle dans le 
fonctionnement des équipements de gestion de l'eau (digues, drains, 
vannes). Elle conditionne les phénomènes d'érosion et de sédimentation 
aussi bien en front de mer que dans les estuaires (fig. 23). 
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La gestion de l'eau dans les casiers dépend de l'état sédimentaire de l'es-
tuaire servant d'exutoire. Dans ce milieu à climat contrasté, l'eau de mer 
chargée de vase peut colmater les chenaux de marée en saison sèche lorsque 
les débits d'eau douce sont inexistants pour favoriser l'effet de chasse 
d'eau. Cet envasement complique le drainage des casiers en hivernage et, 
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à l'extrême, conduit à l'endoréisme du bassin de marée. Le cas le plus 
typique est celui du bassin du Kapatchez en Guinée. Dans certaines plaines 
amont de cet estuaire, les paysans pratiquent la riziculture de décrue en 
saison sèche en utili ant de variétés de riz flottant. Dans d'autres plaines, 
l'endoréisme a contraint à l'abandon d'importantes superficies comme 
la plaine de 10 000 ha à Mankountan (Sow, 1994). 
En revanche, dans un estuaire en érosion, on observe, d'une part le 
surdrainage qui complique la ge tion de l'eau à la parcelle, et d'autre part 
la déstabilisation des digues et vannes, surtout en Guinée et en Sierra 
Leone où les forts débits pluviaux renforcent les effets de l'eau marine. 
En Guinée-Bissau, les rizières sont traditionnellement implantées sur 
les mangroves à Avicennia. Après une colonisation par Rhizophora et une 
augmentation des dépôts alluvionnaires, la flore évolue vers une domi-
nante Avicennia, su r des terrains légèrement surélevés, avec un effet 
moindre des eaux salées, mais qui sont cependant toujours soumis à leur 
actions. 
0 LES RIZIÈRES DE FRONT DE MER 
Les mouvements du trait de côte (progradation-érosion) s'observent 
dans toute la région des Rivières du Sud. Cependant, son impact sur la 
riziculture se limite à la partie sud, surtout en Guinée où d'importantes 
superficies de plaines à cheniers situées en front de mer sont converties 
en polders destinés principal ment à la culture du riz. Les cas des plaines 
de Koba et Kaback ont notamment polarisé l'attention ces dernières années 
(Sow, 1994). 
À Koba, les aménagements sont conçus de manière à assurer le drai-
nage des excédent pluviométriques directement en mer au moyen de 
drains contrôlés par des vannes installées sur le dernier cordon qui protège 
la plaine de l'intrusion saline. Au cours des années quatre-vingt, l'éro-
sion, après avoir démantelé la vasière en avant du cordon, a attaqué ce 
dernier surtout dans les secteurs des vannes. Le dommages sont tels 
qu'une rupture du cordon a été crainte en ces endroits, et donc !'en-
noiement de la plaine par l'eau de mer. Cependant le pire ne s'est pas 
produit, et depuis quelques temps, on observe la reconstitution du cordon 
à partir du sable mobilisé par les courants marins. 
À Ka back, la plaine n'étant pas protégée par un cordon sableux comme 
à Koba, une digue de 10 km a été édifiée pour ex !ure les intrusions salines 
et permettre la r iziculture. Cette digue a été détruite en deux ans au cours 
de la reprise d érosion des années quatre-vingt. 
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Les résultats des investigations r , centes (Ruë, l 988 ; Bertran d, 1993) 
montrent que la dynamique côtière en Guinée procède par alternance de 
phases d'érosi n et de progradation en fonction des conditions clima-
tiques, notamment la pluviométrie et la vitesse des vents. Ces phéno-
mènes sont d'une extrême rapidité et constituen t un risque majeur et 
permanent pour la pérennité du fonctionnement des équipements hydro-
agricoles. 
Dans le sud del Guinée-Bissau, l'entretien des digues principales 
( ourique) pour contrôler l'entrée de !'eau dans les rizières ( bolanha (4l) 
est une contrain te majeure. Le drainage se fait de parcelle à parcelle le 
long d'une corda. il n'existe pas de r'seau pécifique de drainage (comme 
c'est le cas en riziculture irr iguée), mais les exutoires naturels sont conser-
vés afin d'évacuer les excédents, surtout au cours des mois de juillet et 
d'août qui représentent environ 50 % de la plu iométrie annuelle. Cet 
entretien des ourique est de plus compliqué par le caractère érosif bi-
quotidien des marées. 
Les crabes et les oiseaux, des prédateurs de rizières 
Les crabes vivant dans les vasière marines sont des prédateurs spécifiques 
en riziculture de mangrove. Ils endommagent aussi b ien les plants de riz 
que les digues des casiers (cf. encart par Mamadou Billo Barry). 
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Les pertes de rendement peuvent atteindre 400 à 600 kg/ha et, dans certains 
cas, il est même arrivé que la totalité de la récolte soit détruite (Agyen-
Sampong et Fannah, 1990). Pour minimiser les dégâts, les paysans ont 
recours au repiquage de vieux plants (60 jours au moins) lignifiés, avec 
une forte densité de repiquage. Cette technique peut générer elle-même 
une forte baisse de rendement car l'âge des plants à repiquer (optimum 
vers 30 jours) ainsi que la densité de plantation sont des facteurs de rende-
ment. Mais les méthodes de lutte proposées par la recherche, à savoir la 
production de plants robustes au moyen d'application d'engrais à la pépi-
nière, l'usage d'insecticides et pesticides chimiques, sont difficilement 
adoptables chez des paysans aux revenus modestes. 
Effectués dans les digues, les trous de crabes fragilisent tout l'édifice 
et facilitent l'action destructrice des eaux. Le colmatage des trous faits 
par les crabes représente l'une des tâches d'entretien les plus fastidieuses 
pour les paysans. 
Outre les crabes, les oiseaux, quoique n'étant pas spécifiques aux 
rizières de cet écosystème, peuvent affecter sérieusement les rendements 
en riz de la mangrove. En Guinée par exemple, les oiseaux constituent 
un facteur limitant majeur, surtout dans les vastes plaines de front de mer 
où la surveillance efficace exige une mobilisation humaine importante, 
ce qui prend beaucoup de temps. 
Une contrainte majeure: la mobilisation de la force de travail 
L'intensification du système rizicole par le travail 
La riziculture de mangrove est très exigeante en main-d' œuvre, tant pour 
l'entretien des aménagements hydrauliques que pour les activités agri-
coles liées au riz. Le contrôle et la disponibilité d 'une main-d'œuvre suffi-
sante pendant les cinq mois de période de culture sont les fondements 
des systèmes de production des Rivières du Sud. Les systèmes balant et 
diola-floup (S) serviront d'illustration. 
Les Balant font appel à la main-d' œuvre de leur concession ou morença, 
où l'exploitation agricole est liée au concept de la famille élargie. L'autre 
source principale de main-d 'œuvre réside dans l'utilisation des groupes 
de travail. Ceux-ci sont constitués par des groupes de jeunes issus de 
villages voisins qui proposent leurs services en étant rétribués sur une 
base communautaire. La principale valeur de la société balant est le pres-
tige. Ce dernier s'acquiert par des dépenses ostentatoires lors de céré-
monies: fanado (entrée des classes d'âge inférieures en classes supérieures: 
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Dans les rizières de mangrove, il existe plus d'une dizaine d'espèces de 
crabes. Trois parmi elles font des dégâts. Le Taki (en langue soussou), Cesarma 
housardi est petit, de couleur violette, recouvert de poils courts. Par la nature 
des dégâts et l'importance de sa population dans cette zone, c'est le crabe le 
plus redoutable pour le riz. Le Sali et le Dakouko sont aussi des espèces qui 
affectent la riziculture. 
Les trois types de dégâts. 
1. Perforation des digues et diguettes du polder à travers les galeries que les 
crabes creusent pour leur habitat. Cette perforation entraîne, d'une part 
des pertes d'eau douce, celle-ci devant être rigoureusement maintenue 
dans la rizière durant tout le cycle cultural pour contrôler la salinité, et 
d'autre part une entrée d'eau salée lors des hautes marées pouvant provo-
quer des dégâts sur les plants de riz. 
2. Destruction des plants de riz par section des plants nouvellement repi-
qués et des talles naissantes. Les dégâts sont importants dans les trois 
semaines qui suivent le repiquage, ensuite le riz est suffisamment ligni-
fié pour résister aux pinces des crabes. Il arrive qu'un champ entièrement 
repiqué soit totalement mis à nu. Dans ce cas, l'agriculteur doit choisir 
entre l'abandon du champ ou la reprise du repiquage avec des plants obte-
nus difficilement et souvent de mauvaise qualité. Pour les parcelles partiel-
lement détruites, les agriculteurs procèdent à un remplacement des plants 
manquants soit avec des plants obtenus de la pépinière mère soit en écla-
tant les touffes de riz déjà en plein tallage. Ils peuvent aussi se procurer 
les plants auprès d'autres agriculteurs. On aboutit à une grande hétéro-
généité du champ pour la variété et la maturité du riz. 
3. Les crabes peuvent également coucher les jeunes plants de riz sur lesquels 
ils s'accrochent lorsque leurs galeries sont totalement sous!' eau. Ces plants 
collés à la boue pourrissent au bout de quelque temps. 
Plusieurs méthodes sont utilisées par les paysans pour lutter contre les 
crabes, notamment : 
- repiquage de plants âgés de 45 à 60 jours, suffisamment lignifiés pour 
résister aux pinces des crabes avec un nombre élevé de brins par poquet ; 
- emploi de produits traditionnels issus de plantes toxiques. 
Ces mesures sont très souvent insuffisantes pour un contrôle efficace, 
c'est pourquoi les paysans baga utilisent d'autres procédés qui ne sont pas 
sans risque d'intoxication. Il s'agit de produits chimiques, des insecticides, 
en général prohibés, comme le DDT, Je Parathion, etc. Bien que l'utilisation 
de ces produits soit interdite par les services publics, ces paysans les obtien-
nent sur les marchés. L'insecticide est mélangé avec du tourteau de palmiste 
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les sages ou homen grande), choros (fêtes de commémoration des morts) 
qui sont l'occasion de réjouissances générales pour le village ou même la 
région. Le prestige acquis lors de ces cérémonies permet une meilleure 
mobilisation des groupes de travail et un coût de production plus avan-
tageux. Une partie des rites et des lois de la société balant est basée sur 
les moyens permettant la mobilisation de la main-d'œuvre nécessaire à 
la riziculture. 
Chez les Diola-Floup, les problèmes liés à la mobilisation de la main-
d'œuvre se traitent à la fois par une limitation des surfaces individuelle-
ment appropriées et par le recours aux associations de travail. Au nom 
d'un principe qui lie étroitement travail et consommation, l'accès à la 
terre est conditionné par l'impérieux devoir de la cultiver soi-même. Dès 
leur mariage, les fils (et parfois les filles) héritent des rizières qui leur 
reviennent, les parents gardant seulement, au fur et à mesure qu'ils pren-
nent de l'âge, les parcelles nécessaires à leur propre entretien. Quant aux 
associations mobilisées pour le travail rizicole, elles sont de deux types: 
associations d'entraide qui« tournent» sur les parcelles de chacun( e) de 
leurs membres, et associations par promotion d'âge, par quartier ou par 
affinité qui se font rémunérer collectivement en riz ou en argent. La péren-
nité de ces associations, essentiellement fondées sur des liens du sol, est 
entretenue par de multiples rituels et institutions villageoises (sacrifice 
aux puissances et autels de la terre- ukin, sing.: bekin -, initiations, luttes, 
etc.). 
Cette intégration des lois sociales aux nécessités techniques et écono-
miques est tout à fait remarquable dans ces deux cas car elle conditionne 
non seulement la totalité de la vie sociale mais aussi la vie économique 
des deux ethnies. Il est important de noter les relations entre pouvoir, 
organisation sociale et système technique qui structurent les sociétés rizi-
coles côtières. 
Les relations entre pouvoir, organisation sociale et système technique 
0 LE CAS BALANT 
La société balant est une société non pyramidale, sans chefferie ni pouvoir 
central puissant. L'unité de base de la société, outre la concession (la 
morença qui regroupe une ou plusieurs unités de production ou foyers), 
est le village, et il n'existe aucune autre autorité traditionnelle supérieure 
à celle du chef de village et au conseil des Anciens (les homen grande). Il 
n'y a pas d'intégration verticale du pouvoir chez les Balant, comme c'est 
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le cas chez les Foula par exemple, ce qui explique l'absence de constitu-
tion d'un «royaume balant »,malgré le pouvoir économique indéniable 
de cette société. L'accumulation individuelle de la richesse est proscrite 
par une série de lois et de règles sociales et religieuses dont le but est la 
redistribution des nombreux excédents agricoles permis par la rizicul -
ture balant à l'ensemble de la société villageoise à travers, d'une part les 
groupes de travail et, d'autre part les cérémonies religieuses de commé-
moration des morts ou d'initiation (Lima Handem, 1986; Sidersky, 1982). 
En revanche, la société balant est divisée en classes d'âge. 
Les groupes de travail, nourris et payés en riz, en alcool, en tabac et 
en argent, ne peuvent dépenser leur gain que sous forme de consomma-
tion collective, à l'occasion de fêtes. Ces pratiques interdisent une forte 
accumulation, donc la capitalisation des revenus aux mains d'un ou 
plusieurs individus (il n'existe pas de possibilité d'accaparer le pouvoir 
politique par la richesse économique). 
D'après Albagli (1988): « [ ... ] il n'est pas interdit de penser que 
certaines pratiques distributives de certaines sociétés avaient pour objec-
tif latent une maximisation de la puissance démographique». 
Cette remarque s'applique parfaitement aux riziculteurs balant dont 
le système technique vivrier, très consommateur de main-d'œuvre, est 
tributaire d'une forte démographie seule garantie de disposer de la main 
d'œuvre suffisante, en particulier celle des jeunes. La conservation des 
pratiques distributives balant peut s'expliquer par les contraintes et les 
nécessités de son système technique rizicole très particulier. 
La priorité accordée à cette disponibilité du travail se justifie égale-
ment par la très forte productivité du travail de l'activité rizicole. Dans 
la région de Tombali, la société balant est capable de dégager des surplus 
non négligeables puisqu'ils permettent, en année normale, l'autosuffi-
sance rizicole de la Guinée-Bissau. 
En présence d'une très forte productivité du travail et de sa très faible 
division chez les Balant, faut-il en déduire que leurs besoins sont limités 
au strict nécessaire actuel s' il n'y a pas différenciation? On pourrait plutôt 
penser que, là aussi, les règles sociales et religieuses de distribution des 
excédents ont pour but de satisfaire des besoins limités mais surtout I?arta-
gés entre tous. Ce qui permet de limiter les besoins trop importants qui 
pourraient mettre en péril la capacité actuelle évidente de reproduction 
du système et d'équilibrer, sur le plan social, le fonctionnement de cette 
société par ailleurs remarquablement adaptée à l'autarcie, comme son 
histoire contemporaine peut le montrer. 
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Le péril qui menace cette société réside très certainement dans l'effet 
déstabilisateur, sur le plan économique et social, et sur le plan technique 
qui leur est lié, de la libéralisation de l'économie, de la monétarisation 
croissante des activités et de l'attrait d'activités alternatives pour les jeunes, 
moins pénibles que l'agriculture et surtout hors du contrôle des Anciens. 
L'impératif social le plus immédiat, dans le cas de la société balant, est 
incontestablement le maintien de sa capacité à mobiliser de la main-
d' œuvre, nécessaire à l'entretien et au fonctionnement du système 
technique sur lequel repose la forte productivité du travail actuellement 
observée. 
0 LE CAS FLOUP 
L'organisation sociale des Floup ignore tout autant les inégalités de 
statut liées à la naissance: c'est une société sans caste, sans ordre et sans 
chefferie. Pas plus que la société balant elle ne tolère l'accumulation à des 
fins individuelles. À l'échelle du village, du quartier, du lignage, les excé-
dents dégagés lors d'années fastes sont périodiquement réinvestis dans 
!'organisation de rituels collectifs : luttes villageoises et intervillageoises, 
funérailles, initiations, sacrifices liés aux différentes opérations agraires 
et au règlement des conflits villageois. La fonction sociale de ces décapi-
talisations consiste fondamentalement à construire et consolider la cohé-
sion sociale au niveau du village et un lien à la terre sans lesquels ce mode 
d'organisation, pas plus que le système technique rizicole, ne sauraient 
perdurer. 
La méfiance dont fait l'objet toute réussite économique un peu supé-
rieure à la moyenne s'exprime également par des contraintes spécifiques 
visant les bénéficiaires d'une telle réussite: ainsi, tout homme ou femme 
manifestant une relative aisance matérielle est soumis à de fortes pres-
sions de toute nature qui le contraignent, un jour ou l'autre, à s'engager 
dans les lourdes dépenses liées à l'acquisition de la responsabilité d 'un 
sanctuaire. 
C'est également par le biais du système extrêmement complexe des 
cultes des ukin, que les plus âgés tentent de contrecarrer le mouvement 
d 'exode rural des jeunes. Hormis le cas, évoqué ci-dessus, de l'acquisi-
tion d'un bekin par de très importantes tournées sacrificielles, l'accès aux 
fonctions de responsable de chacun parmi les plus importants ukin est 
en effet le produit d 'un rapt: la personne pressentie est kidnappée à l'im-
proviste pour être intronisée. Pour les Anciens, c'est l'occasion de rame-
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ner et de fixer dans le village de jeunes adultes partis s'installer dans les 
villes de Ziguinchor ou de Bissau. 
Cette analyse des conditions écologiques et humaines de la riziculture 
de mangrove dans les Rivières du Sud montre, d'une part que la produc-
tivité des rizières dépend d' une bonne gestion des eaux douce et salée, et 
d'autre part que cette gestion hydraulique repose sur la capacité des 
paysans-riziculteurs à mobiliser une importante force de travail. Il importe 
à présent de montrer la variété des itinéraires techniques et des modes 
d'aménagement rizicole de la mangrove. 
Des pratiques paysannes originales 
Une analyse plus détaillée des itinéraires techniques montre la remar-
quable capacité d'innovation endogène des populations côtières qui se 
sont spécialisées dans la riziculture de mangrove, à savoir principalement 
les Diola-Floup, les Salant et les Baga. La mise en place des rizières tradi-
tionnelles a déjà été abondamment commentée (6J . On se contentera ici 
de rappeler les grandes étapes de la conversion des mangroves en rizières 
(construction des digues de protection, défrichement, casiérage), puis de 
décrire!' organisation spatio-temporelle des activités rizicoles (calendrier 
cultural, gestion et entretien des digues, etc.). 
Grandes étapes de la conversion des mangroves en rizières 
La dynamique de colonisation rizicole des mangroves est, à quelques 
variantes près, la même chez toutes les populations littorales des Rivières 
du Sud. Celle des Salant de la région de Tombali en Guinée-Bissau (Penot, 
1994) peut servir d'illustration : les migrants balant commencent par 
essarter le plateau proche de la mangrove afin d'y cultiver riz pluvial, 
maïs, sorgho et niébé pour assurer l'approvisionnement en vivrier pendant 
la période d'installation. Puis, ils colonisent et aménagent les zones de 
lalas, ou tannes (7J, propices à la riziculture. Enfin, la mangrove est elle-
même aménagée depuis les zones proches du plateau, les moins salées 
mais les plus potentiellement acides, en direction des chenaux de marée 
vers les zones les plus salées mais les moins potentiellement acides, donc 
les plus productives. 
L'aménagement de la mangrove en rizières se fait alors en plusieurs 
phases. 
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L'endiguement 
Une digue de ceinture (!' ourique des Balant) est construite le long du bras 
de mer pour s'opposer à la pénétration d l'eau d mer. ile a une hauteur 
qui dépasse celle des marées, environ 1 m avec une épaisseur à la base 
d'environ 1,2 m. Elle est munie de buses faites de troncs de palmier évidés 
et placés environ tous les 30 m sur les parties basses. Ces buses doivent 
permettre l'évacuation des excédents d 'eau pendant la culture de riz et 
la ren trée de l'eau de mer en saison sèche. De fait, !'ennoyage de la parcelle 
peut être recherché de façon saisonnière pour limiter les phénomènes 
d'oxydation, donc d'acidification trop prononcée du sol. 
Cette digue de cein ture constitue l'ouvrage de base le plus important 
de toute la rizière. Toute intrusion d 'eau salée pendant la dmée du cycle 
cultural d u riz entraînerait de très sérieuses pertes de rendement. La 
construction et l'ent retien de cette digue reposent généralement sur le 
travail collectif des jeunes hommes adultes du groupe exploitant. Ils 
requièrent un énorme investissement en travail et font appel à des tech-
niques très par ticulières de élection des matériaux et de renforcement 
des zones à risques avec des morceaux de bois. C'est pourquoi le recours 
aux associations de travail, autochtones ou allochtones, est demandé. Les 
Balant, qtù maîtrisent parfaitement ces techniques, louent ainsi fréquem-
ment leur bras aux paysans nalou ou encore ous ou, qui ont plus récem-
ment adopté la technique de riziculture de mangrove. 
Le défrichement 
Une fois la digue de ceinture édifi ée, les paysans abatten t les pal ' tuviers. 
Le défrichement se fait duran t les mois de saison sèche. Les branches 
coupées sont laissées sur place et sont brûlées au tout début de la saison 
des pluies, contribuant ainsi à l'enrichissement des sols en matières orga-
niques. Des zones tampons non défrichées sont ménagées entre les rizières 
et les chenaux de marée (voir photo), créant ainsi un barrage naturel 
entre la culture et les inondations trop violentes. 
Le casiérage 
Le domaine délimité par la d igue de ceinture est découpé en petites 
parcelles de tailles variables, comprises entre 500 et 3 000 m2. Ces parcelles 
sont séparées par des diguettes pour permettre le stockage de l'eau douce 
durant le cycle cultural du riz. Ces diguettes empêchent en même temps 
la rentrée de l'eau de mer. Leur hauteur est d 'environ 60 cm. Les diguettes 
sont munies de buses de même nature et jouant le même rôle que celles 
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de la digue de protection. Ce dispositif de protection et de contrôle de 
l'eau est indispensable à l'exploitation des terres de mangrove de front 
de mer pour la riziculture. 
En pays balant, l'édification d'un ouriq11e permet de délimiter une 
bolanha (fig. 24). On peut généralement t rouver la trace de plusieurs 
ouriques dans une bolanha reflétant le caractère progressif de l'aménage-
ment. La bolanha villageoise atteint couramment une taille de l'ordre de 
1 000 h a. Le diguettes intermédiaire sont déoomm ' es periques. La 
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bolanha est subdivisée en lanières, ou corda, allant du plateau au rio. 
Chaque paysan titulaire d'une corda est redevable de l'entretien de sa 
portion d ' ourique comprise dans sa corda. Le système de la corda permet 
une équitable distribution entre parcelles hautes, difficilement mises en 
valeur et moins productives, et parcelles basses, plus productives et plus 
recherchées. Tout nouvel arrivant a droit à une corda, aménageable par 
ses soins, accordée par les descendants de ses fondateurs, dans la mesure 
où des réserves de terre sont disponibles; autrement dit, dans la mesure 
où les palétuviers n'ont pas été complètement défrichés. 
Chaque corda, ainsi que leurs différentes parcelles, sont endiguées. Les 
diguettes intermédiaires, les periques, sont d'autant plus rapprochées que 
la pente augmente afin de mieux maîtriser un niveau d 'eau constant dans 
la parcelle. 
Après la construction de cette infrastructure de base, les travaux d' amé-
nagement se limiteront à la réfection de ces ouvrages: renforcement des 
digues et diguettes, remplacement des buses endommagées et fermeture 
des brèches créées par les courants d'eau. 
Dessalement des sols de mangrove 
Une fois ces travaux d'endiguement terminés, le dessalement s'effectue 
par lessivage au moyen des eaux de pluies. Cette phase s'étale sur plusieurs 
années successives afin de ramener le taux de salinité à une limite accep-
table pour le riz. La limite supérieure de salinité est de 5 mmhos (mesure 
de conductivité de l'eau). Le temps nécessaire pour la dessalement dépend 
évidemment du degré initial de salure. Qintino (1971) cite huit ans et 
Espérito ( 1949) six ans. La moyenne observée en région de Tombali est 
de trois à six ans. Le signe d 'une baisse de la salinité à un degré accep-
table est, pour le paysan, l'apparition de certaines espèces halophytes de 
faible salinité et, en particulier, d'un peuplement de « bossa », Sesuvium 
postulacastum dont la tolérance à la salinité est très proche de celle du riz. 
Dans la région nord du Quinara, les acides toxiques sont lessivés par 
apport d'eau de mer avant le début de la saison des pluies, ce qui est égale-
ment noté par Pélissier ( 1966) en Casamance. Puis ces dernières lessivent 
le sol des sels accumulés, et en particulier la partie supérieure des billons. 
La pluviométrie est de 1 600 à 1 800 mm dans cette région située immé-
diatement au sud du rio Geba. Plus au sud, avec une pluviométrie 
moyenne entre 1 800 et 2 500 mm/an (mais quelquefois aussi basse que 
1 600 mm), le lessivage des acides s'effectue avec les premières pluies. 
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La gestion de l'eau 
Dans la riziculture de mangrove inondée et/ou endiguée, l'eau n'est pas 
totalement mais partiellement contrôlée. Il n'existe pas de réseaux complets 
de canaux permettant l'introduction de l'eau de mer en hivernage ni de 
canaux de drainage spécifiques autres que ceux nécessaires à l'évacuation 
normale des eaux. Le drainage se fait de parcelle à parcelle le long d'une 
corda, selon une toposéquence allant du plateau au rio. 
Néanmoins, les paysans-riziculteurs adaptent les niveaux d'eau au 
cycle cultural, connaissant, par ailleurs, parfaitement le cycle des marées, 
la période de vives eaux et mortes eaux, etc. Ainsi, pendant la saison sèche, 
les rizières sont soumises à l'inondation par l'eau de mer. Cette pratique 
bien connue des paysans permet de maintenir le sol humide, empêchant 
ainsi la formation de l'acidité à travers l'oxydation du sol, phénomène 
courant dans les sols sulfatés acides. Elle permet aussi de détruire les 
mauvaises herbes. Elle est enfin le meilleur moyen pour reconstituer la 
fertilité du sol par apport d'un nouveau matériel sédimentaire. 
Au début de la saison des pluies et avant la mise en place de la culture, 
on procède à un dessalement de la parcelle de la manière suivante : les 
premières pluies sont stockées grâce à la fermeture des buses pendant au 
moins une semaine, puis cette eau chargée de sel est évacuée en basse 
marée avec l'ouverture des buses. Cet exercice est repris autant de fois 
que le temps et les pluies le permettent pour assurer un bon dessalement 
du terrain. Parfois, les paysans effectuent un test pour s'assurer du bon 
dessalement avant d'entamer le repiquage. Il s'agit de planter quelques 
pieds de riz dans la parcelle. Ceux-ci sont arrachés cinq jours plus tard 
pour observer les racines. L'émission de nouvelles racines signifie un bon 
dessalement. Il faut souligner que la technique de lessivage préalable des 
sels et des acides, tant au niveau de la création initiale de la bolanha que 
du billonnage annuel, est l'alternative la plus intéressante développée par 
les paysans n'ayant pas accès aux quantités énormes de calcaire qui seraient 
nécessaires à une telle opération. 
Dès que le riz a été repiqué, les buses sont fermées pour stocker les 
eaux de pluies et empêcher toute entrée d'eau salée. La rizière est main-
tenue sous l'eau durant tout le cycle cultural. Les buses ne sont que très 
rarement ouvertes pendant cette période. Le paysan ne peut d'ailleurs 
prendre la décision de baisser le niveau de l'eau dans sa parcelle 
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Le calendrier cultural 
Le riz inondé peut être semé directement mais, en riziculture de mangrove 
plus généralement, il est repiqué sur billons. L'activité de labour et de 
billonnage à l'aide de la pelle-bêche, si caractéristique des riziculteurs de 
mangrove, constitue le gros de l'activité agricole avec le repiquage et la 
récolte en saison de culture (fig. 25). 
Dès le mois de juin, les pépinières sont installées sur les terres hautes 
soit autour des cases, soit sur des parcelles de défriche-brûlis. Après une 
bonne préparation du sol, les graines non prégermées sont semées à la 
volée, puis enfouies à la houe, sans aménagement particulier de la parcelle. 
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La densité de semis est généralement élevée avec plus de 2 kg de graines 
au m2. Les semences proviennent de la récolte précédente et sont conser-
vées par les paysans eux-mêmes. Les paysans qui manquent de semences, 
soit à cause d'une mauvaise récolte, soit à cause d'une mauvaise gestion 
de celle-ci, peuvent en acheter au village ou ailleurs. Si la durée classique 
en pépinière est de trois à quatre semaines, il arrive couramment que 
cette durée soit étendue à 40, voire 50 jours en riziculture de mangrove. 
En juin-juillet, avec les premières pluies, commencent les travaux de 
labour. Lorsque la terre est suffisamment imbibée d'eau, les hommes 
l'ameublissent et y enfouissent les adventices. Les billons de 20 à 30 cm 
de haut affleurent au-dessus de l'eau qui ennoye les sillons. 
Le repiquage commence à partir de la seconde quinzaine du mois de 
juillet et se termine au début du mois de septembre. 
Les plants des pépinières sont arrachés à la main, réunis en bottillon, 
puis transportés dans les rizières pour être repiqués. Le transport des 
plants, comme Je repiquage, sont le plus souvent des tâches effectuées par 
les femmes 
L'entretien de la rizière se lim ite à la réfection des ouvrages de protec-
tion des parcelles en cas de dommages, en vue de maintenir une lame 
d'eau permanente, à vider les eaux indésirables (excédentaires ou salées), 
à lutter contre les crabes t à remplacer les plants manquants. Les rizières 
sont attentivement surveillées par les paysans et leurs visites sur place 
sont régulières durant tout le cycle cultural. De l'épiaison à la maturité 
du riz, les rizières sont généralement protégées des oiseaux granivores 
par les enfants. Le surveillant passe toute la journée, accroché sur un mira-
dor. Muni d'une fronde, il chasse les oiseaux des parcelles de riz en 
envoyant des projectiles en terre ou des cailloux. 
La récolte se déroule à partir du mois de novembre et s'effectue à l'aide 
d'une faucille. Les épis coup ' s sont séchés quelques jours sur les ctiguettes 
avant d'être réunis en bottes. Les bottes sont rassemblées dans la parcelle, 
après assèchement total. Le battage du riz se fait au fléau , il peut s'effec-
tuer sur place, puis le riz est immédiatement transp rté dans les greniers. 
Il peut aussi être stocké en gerbes dans le champ et être battu plus tard. 
Diversité variétale du riz, savoirs paysans 
et dynamique innovante 
Le nombre élevé de variétés de riz dont disposent les paysans-riziculteurs 
des Rivières du Sud illustre de façon remarquable à la fois la maîtrise 
ancienne des techniques rizicoles et leur capacité d'innovations. Ces varié-
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tés proviennent du stock initial variétal disponible localement, elles sont 
en partie issues du berceau econdaire de riziculture que fut la zone 
Casamance-Geba, puis d'apports successifs de variétés originaires de toute 
la côte des Pays des Rivières du Sud par Je biais des nombreux échanges 
entre paysans, et en ore de variétés venues d'Asie depuis Je temps des 
premières découvertes. Elles ont été soigneusement sélectionnées en fonc-
tion de leur adaptabilité aux conditions spécifiques des mangroves et de 
leur intérêt agronomique (cr issance, rendement), mais aussi de leur 
qualité nutr1tionnell et organoleptique. En outre, leur diversité permet 
de minimiser les risques dus en particulier à l'irrégularité pluviométrique. 
Chez les Diola-Floup (Linare " 1970), ce sont les femmes qui détien-
nent le savoir ur la diversité variétale du riz. Chaque femme distingue 
quatre à dix variétés de riz selon la couleur du grain, la longueur, la forme, 
la position des panicules, etc. Ces variété sont utilisées en fonction des 
type de rizières (sol, pente, niveau de l'eau, etc.), de la précocité et de 
l'abondance des pluies et d la destination de la production. 
Les ariétés de riz de mangrove sont généralement des variétés suppor-
tant bien la submersion sous une lame d'eau plus ou moins bien contrô-
lée et adaptées aux conditions minimales d'acidité (pH > 4,3) et de sali-
nité (> 5 mmhos) des sols. Elles sont de cycle moyen ( 130 jours en 
Casamance) à long (145 à 160 jours en Guinée-Bissau ou en Guinée). Les 
variétés d'origine asiatique, à cycle végétatif de 120 à 140 jours, sont actuel-
lement les plus nombreuses. 
Ainsi en République de Guinée, la variété Dissi rouge introduite à la 
station rizicole de Koba vers les années cinquante est aujourd'hui la plus 
répandue . Parallèlement, on peut aussi citer les variétés Kao laka, 
Marisagnan, Mamoussou, Bily Kerin, Rock 5, introduites plus récem-
ment et dont le succès est inégal. 
La capacité d'innovation endog' ne des populations côtières est assez 
impressionnante comme l' illustre l'évolution des variétés spécifiques de 
riz de mangrove utilisées dans la région de Tombali par les Balant face à 
un nouvelle contrainte extérieure: la baisse de la pluviométrie (Penot, 
1991, 1994). A partir de 1960-1970, l'IRAT-Sénégal à la station de Djibelor 
en Casamance, et la s ation ADRAO de Rockupr en Sierra Leone ont 
travaillé sur un programme d'amélioration et de test des variétés de rizi-
culture de mangrove. Le DEPA (8) a égalem nt commencé le même type 
de programme en Guinée-Bissau à partir de 1982. Une partie des varié-
tés identifiées comme intéressantes ont été testées en milieu paysan dans 
la région <le Tombali, tant pour les variétés locales que pour les variétés 
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améliorées introduites. Ces travaux ont débouché sur une diffusion 
restreinte d'un certain nombre de variétés améliorées plus adaptées aux 
nouvelles conditions climatiques marquées par une baisse significative 
de la pluviométrie à partir de 1968 en Casamance et de 1973 en Guinée-
Bissau (9l . 
Les variétés traditionnelles sélectionnées par les paysans de la région 
de Mansoa ou de Tombali sont très productives, avec des rendements 
moyens de 2 à 4 000 kg/ha/an en une seule saison de culture et en condi-
tions normales ou bonnes (parcelles basses ou médianes, bonne gestion 
de l'eau) sans autre intrant que le travail. Ces variétés traditionnelles, 
parmi lesquelles les plus couramment cultivées étaient Iaca, Atanha, 
Aninha, Nconto, Silla ... sont des variétés de cycle long (150 jours), adap-
tées à des pluviométries de l'ordre de 1 800 à 2 500 mm/an pour une 
durée de cycle de cinq mois. 
La baisse généralisée de la pluviométrie et surtout la réduction de la 
durée de la saison des pluies à 130 jours ont forcé les riziculteurs, d'une 
part à se rapprocher du calendrier idéal de culture, et d 'autre part à expé-
rimenter de nouvelles variétés plus adaptées aux nouvelles conditions 
climatiques régionales. Il faut noter une très forte expérimentation tradi-
tionnelle endogène paysanne et l'introduction de nombreuses variétés 
du Sénégal, mais surtout de la Guinée, par les paysans eux-mêmes lors 
de nombreux voyages effectués en saison sèche. Le DEPA réalise des essais 
d'adaptation de variétés améliorées dans la région de Tombali depuis 
1982. Un certain nombre de variétés intéressantes ont été identifiées {IOJ. 
L'une d 'elle, la Rock 5, avait fait naître de nombreux espoirs. La non adop-
tion de cette variété par les producteurs devait mettre en lumière un 
facteur primordial pour le riziculteur balant: l'importance pour les popu-
lations locales des qualités organoleptiques du riz. Si les rendements obte-
nus avec Rock 5 étaient au-dessus de la moyenne, la variété n'a pas été 
retenue à cause de son goût non adapté aux populations locales. Pourtant, 
avec l'ouverture à l'économie de marché, il est apparu que les variétés 
améliorées pouvaient être destinées à la vente et non plus à la consom-
mation domestique. Les exploitations agricoles de la région de Tombali, 
déjà exportatrices de variétés de riz traditionnelles, ont ainsi adopté ces 
variétés améliorées pour la vente exclusive. Une recherche-développe-
ment adaptée a permis la diffusion de certaines variétés améliorées pour 
la consommation (RD 15) ou pour la commercialisation (Rock 5, War 1, 
Rohyb 6, BG 400 et BG 380). 
Finalement, la solution a été trouvée par les paysans eux-mêmes. Lors 
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d'un voyage en Guinée en 1980, un paysan de l'ile de Kametungo a ramené 
une variété nouvelle : la Ca black. Dix ans plus tard, cette variété couvrait 
plus de 60 % des uperficies cultivées en riz de mangrove dans toute la 
région de Tombali. Les circuits traditionnels d'échange et de dissémina-
tion des variétés nouvelles ont pleinement fonctionné pour la Cablack. 
Les variétés traditionnelles, en particulier Iaca, Silla et Atanha, ont été 
conservées et sont plantées uniquement dans les meilleurs parcelles basses, 
celles qui permettent un cycle de 150 jours. rorigine précise de la Cablack 
n'est pas connue, et il se peut que ce nom générique recouvre en fait une 
variété améliorée passée en vulgarisation. D'après Demay ( 1988), la variété 
est omposite et n'est peut être pas très bien fixée 0 Il. En 1991, 25 vari -
tés locales et sept variétés améliorées étaient toujours cultivées dans la 
région de Tombali (12), quoique l'adoption systématique de la variété 
Cablack ait rédu it considérablement le nombre de variétés conservées 
par le paysans. L'enquête sur le fichier variétal a montré la quasi-dispa-
rition de certaines variétés comme Malmon, Seuco, Dinqurei, Fejudje, 
Bandullo, Hagtna ... 
Tou les riz de mangrove utilisés en Guinée-Bissau semblent appar-
tenir au genre Oryza sativa indica, d'origine asiatique. On ne trouve pas 
trace de riz africain, Oryza glaberrima aisément reconnaissable à ses pani-
cules dressés, menlionnés par certains auteurs (Pélissier, 1966; Thomas, 
1959; Canoz, 1956) chez les Diola-Floup de Casamance. 
L'insertion des systèmes de production rizicoles 
dans l'économie nationale 
Chez les Balant (Penot, 1992, 1994) et les FI up (Journet, 1990, 1997), 
on observe le passage d une économie traditionnelle de type autarcique, 
peu intégrée au tissu économique national jusqu'en 1989, à une écono-
mie toujours pleinement régie par les sociétés traditionnelles en phase 
d'adaptation aux nouvelles conditions du marché. 
Dans le cas balant, la monétarisation croissante est liée au dévelop-
pement des échanges agricoles à l'échelle intra-régionale et interrégio-
nale, voire internationale. Malgré une très forte inflation et des dévalua-
tions répétées dans les années quatre-vingt, l'augmentation du pouvoir 
d'achat a permis l'émergence d'un pouvoir économique réel des popu-
lations rurales. L'origine de ce pouvoir d'achat varie selon les popula-
tions. Chez les musulmans, c'est la vente des fruits et de l'huile de palme 
sur les marchés sénégalais qui procure le revenu principal. Pour les Balant, 
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c'est la vente du riz, voire des bovins, fait récent car autrefois interdit, qui 
est à l'origine de l'accès au numéraire (Penot, 1992). 
Trois bonnes années de production rizicole ( 1988, 1989et 1990), l'aug-
mentation de la masse et de la circulation monétaires, la réactivation ou 
la création de circuits commerciaux ont permis ce décollage progressif et 
cela dans un but d'intégration des producteurs au marché nat ional. La 
qualité de «grenier à riz » de la région de Tornbali assure à ses habitants 
un potentiel de développement certain. Mais les contraintes apparaissent 
vite, liées en particulier aux difficultés de transport et de commercialisa-
tion et à l'absence de struct ure de crédit. La capacité de la société balant 
à structurer son milieu face à ces nouvelles règles économiques et à adap-
ter son fonctionnement social est un enjeu majeur. 
Les Floup, quant à eux, répugnent encore à vendre leur riz ou leurs 
bovins qui ne peuvent s'échanger que dans le cadre d'un marché local, 
fonctionnant sur le mode du troc selon des règles d'équivalence en volume 
ou en quantité. C'est par le biais du développement de l'arboriculture 
(anacardiers notamment), de la ven te des huîtres et de l'huile de palme 
qu'ils tentent de s'adapter aux nouvelles conditions du marché. N'étant 
cependant ni suffisamment organisés, ni suffisamment rompus aux négo-
ciations de prix, le bénéfic de ce com merce leur est en grande partie 
confisqué par des intermédiaires ven us de Bissau ou du Sénégal. 
Dans le cas halant com me dans le cas floup, ce début d 'intégration 
débouche également sur un certain nombre de problèmes, parmi lesquels 
on peut ci ter : l'adaptation de l'économie aux contraintes sociales u le 
manque de souplesse de certaines formes sociales devant les contrain tes 
économiques, l'augmentation du coût de la main d'œuvre, la disparité 
croissante entre les mondes urbains et ruraux, la raréfaction de la main 
d'œuvre qualifiée pour les systèmes techniques intensifs en travail (rizi-
culture de mangrove ou de bas-fond), la distorsion entre les liens tradi-
tionnels de pouvoir au sein des sociétés et le désir de liberté des jeunes 
devant l'explosion des nouveaux besoins, la recherche d'une m oindre 
pénibilité des travaux (exode rural ), etc. 
Comme les Floup, les Balant supportent un système social contrai-
gnant, basé sur le contrôle de la main d'œuvre et la redistribution sociale 
des richesses et excédents. Ce système a pu faire ses preuves en maintes 
circonstances mais notre analyse montre qu'il manque de souplesse pour 
s'adapter aux nécessités économ iques et aux lois du marché, principale-
ment en termes d'organisation sociale de la production et de la commer-
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ciaJisation, et de l'in troduction de systèmes de crédit et de financement 
interne, systèmes n'existant pas initialement dans les sociétés locales. 
Dans les deux cas, des instruments de contrôle et d'organisation parais-
sent nécessaires afin de maîtriser partiellement la transformation et la 
commercialisation de leurs produits, et d'instituer un système de prix qui 
leur soit favorable. Mais ces instruments ne po urraient naître que des 
formes locales de régulation sociale et de prise de décision. Dans le cas 
balan t, une partie de ces règles, dont la mise en œuvre reste l'apanage des 
Anciens, nous reste inconnue. Dans le cas floup, le suivi ethnographique 
des divers modes de règlement public des «affaires » villageoises permet 
d'imaginer aussi bien la possibilité que les difficultés de la mise en œuvre 
de tels instruments (Journet, 1997). 
Les populations rurales balant commencent à peine à satisfaire leurs 
besoins en biens de consommation courants (pagnes, bidons, savons, 
puis radio et bicyclette ... ) et il apparaît nécessaire de maintenir ce flux. 
Les prix du riz ont globalement suivit' évolution de la monnaie et ils n'ont 
pas été trop érodés par l'inflation. Une politique de maintien des prix par 
la simple limitation des importations à un niveau raisonnable, compte 
tenu des spécificités de la filière riz guinéenne, permettrait de conserver 
la compétitivité des producteurs de riz de mangrove et, par là même, de 
conserver toute une économie basée sur la mangrove dans un pays où 
80 % du riz produit provient de ce type de riziculture. Il est également 
nécessaire de favoriser les flux de produits (alcool principalement) servant 
au paiement des groupes de travail. 
La question majeure de l'évolution de l'économie balant, comme de 
l'économie floup, concerne leur adaptation aux règles économiques du 
marché et les modalités de leur intégration, compte tenu des contraintes 
sociales qui déterminent le comportement économique des producteurs. 
La nécessité d 'une adaptation de leur système social paraît inéluctable. 
La société balant a déjà fait preuve de sa capacité à s'adapter tant socia-
lement que techniquement à des bouleversements majeurs (système colo-
nial, migration, guerre, etc.) . Elle a su mettre au point un système tech-
nique hautement productif sur un territoire particulièrement difficile, la 
mangrove. Autrefois autarcique pour de nombreuses raisons historiques 
(colonisation, pujs guerre de libération nationale et enfin économie diri-
gée ... ), la société balant doit maintenant intégrer un facteur extrême-
ment déstabilisant pour ses institutions, le marché. Mais le pouvoir écono-
mique des BaJant, actuellement contrebalancé par les modalités restrictives 
de son utilisation, paraît menacé par une lente destructuration du tissu 
J.-M. ÉcounN et al. -Aménagement technique du milieu: riziculture 
social. Les germes de cette destructuration sont présents dans le para-
doxe d'une société à haute technicité rizicole et à très forte productivité 
du travail, dont les bénéficiaires ne sont pas les actifs directement respon-
sables de cette productivité mais les Anciens qui, eux, disposent du pouvoir 
de décision. Les limites de reproduction du système balant sont très certai-
nement dans la résolution de ce paradoxe à moyen terme. 
Très anciennement ancrés dans le territoire qu'ils habitent actuelle-
ment - même si à l'intérieur de ce territoire, de nombreux villageois se 
sont ou ont été déplacés lors de multiples guerres intestines-, les Floup 
ont jusqu'ici affronté les avatars de l'histoire nationale sur le mode de la 
résistance passive plutôt que sur celui de la riposte directe ou de l'inno-
vation. 
Pour se procurer des revenus monétaires, ils misent actuellement sur 
deux principaux moyens : la culture de l'anacardier et le travail saison-
nier ou, plus durable, en ville. Le relatif engouement pour le premier 
moyen - sans qu'il n'empiète pour l' instant sur la r izicultme - est lié à 
une conjoncture internationale favorable actuellement, mais aléatoi re 
pour l'avenir. L'émigration vers les zones urbaines, et principalement celle 
des jeunes filles et des femmes, menace d 'une pénurie de main d 'œuvre 
la riziculture locale qui, contrairement à celle des Balant, doit faire face 
à ces nouvelles contraintes. Cette pénurie est déjà prouvée depuis de 
longues années dans les sociétés diola de Basse-Casamance. Au regard de 
la société balant, la société floup paraît plus fragile économiquement. 
L'interdit de commercialisation du riz local ne contribue pas à retenir les 
jeunes dans l'espace de cette production fort exigeante en t ravail. En 
revanche, les relations aînés-cadets ne don nent pas lieu à une appro-
priation du produit du travail des seconds par les premier . Dès leur 
mariage, et souvent même avant, les jeunes sont matériellement indé-
pendants. Ce n'est pas en tant que classe d'âge, comme les homen grande, 
que les plus âgés interviennent dans les décisions publiques, mais, pour 
un certain nombre, en tant que détenteurs d'un savoir sur l'histoire locale 
et les« affaires» villageoises, savoir qu' ils ont acquis à travers leur respon-
sabilité d' ukin. Ce savoir est toutefois fragmenté et concurrentiel car les 
sanctuaires sont nombreux et ne traitent pas de mêmes domaines ou en 
traitent différemment. Il existe d 'ailleurs un bekin pour« lever les inter-
dits », preuve que la société floup a su penser le changement. Mais si sa 
mise en œuvre sociale est souvent lente, c'est que, dans la crain te de revi-
vifier des conflits toujours latents, elle exige que soient d'abord épuisées 
toutes les oppositions manifestes au changement. L'organisation égali-
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taire mais très conflictuelle des Floup est particulièrement lourde à gérer 
car les procédures de régulation sociale, aussi remarquables que minu-
tieuses, exigent un temps et des efforts consid rables. Le paradoxe qui se 
dessine ici naît de la confrontation des modalités de la reproduction sociale 
avec les exigences de sa survie économique. 
Les autres exploitations agricoles 
En dehors de quelques communautés insulaires (Sine-Saloum entre 
autres), la plupart des villages côtiers des pays des Rivières du Sud sont 
implantés sur des coteaux, ce qui permet de pratiquer d'autres cultures. 
En amont de la plupart des rizières de mangrove, il existe de petits bas-
fonds qui recèlent aussi un fort potentiel agricole. 
Comme on l'a vu précédemment, la riziculture en mangrove est à haut 
risque. C'est pourquoi, en plus de la r iziculture, les paysans exploitent les 
coteaux et les bas-fonds environnants. Ils y plantent des fruitiers (anacar-
diers, kolatiers, manguiers, palmiers, orangers, arbres à pain), des céréales 
(riz, fonio dans le Nord), de l'arachide, des tubercules (manioc, patates 
douces) et des légumes divers (jardin de case traditionnel). Cette diver-
sification joue un rôle dans les stratégies alimentaires et monétaires des 
agriculteurs à l'égard de la monoculture du riz en mangrove par un apport 
complémentaire remplaçant une mauvaise récolte ou permettant d'as-
surer la période de soudure alimentaire en juin et juillet. 
En Guinée, la kola est la principale source monétaire. Elle représente 
21 % du revenu global et 33 % du revenu agricole (ICRA, 1993). Récoltée 
en décembre-janvier, elle est conservée par la plupart des agriculteurs, 
puis elle est vendue en juillet-août, période durant laquelle ils ont un 
grand besoin d 'argent pour financer les travaux rizicoles en mangrove: 
paiement de la main-d 'œuvre saisonnière, achat de denrées alimentaires. 
Cett production agricole est exportée vers toutes les autres régions de 
Guinée. Pour les mêmes raisons, les oranges vertes sont vendues sur pied 
à des commerçants qui viendront les cueillir dès qu'elles seront mûres. 
C'est aussi à c tte période que le fonio et le manioc arrivent à maturité. 
Le man ioc est une culture récente particulièrement intéressante pour 
les familles paysannes à cause de sa plasticité et de ses usages multiples. 
Il se cultive en toute sajson tant sur les coteaux que dans les bas-fonds et 
